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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE, 


MINÉRALOGIE. — Reproduction artificielle d'un trachyte micace. 
Note de MM. F. Fouqué et Micuez Lévy. 


« Dans une série d’expériences déjà anciennes, nous avons reproduit, 
par fusion purement ignée et recuit prolongé à la pression atmosphérique, 
un assez grand nombre de roches basiques. Ces expériences nous avaient 
démontré l'impossibilité de reproduire de la même façon la plupart des 
minéraux des roches acides. 
2 » D'autre part, l'observation directe et les expériences synthétiques de 
à .  Senarmont, de M. Daubrée et, plus récemment, de M. Friedel semblaient 
démontrer, d’une part, qu’il faut combiner l’action de la chaleuret de l’eau 
sous pression pour reproduire les minéraux des roches acides, d’autre part, 
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qu'on ne les obtient pas sous forme de roches cohérentes, analogues aux 
associations de silicates naturels, aux températures que supportent les 
tubes en fer et en acier jusqu’à présent utilisés. 

» Nous avons été longtemps arrêtés par la difficulté matérielle consis- 
tant à trouver un métal susceptible de conserver une résistance notable 
au rouge vif; au rouge sombre, le fer se romptavecstriction sous une trac- 
tion de moins de 56 par millimètre carré et au rouge blanc sous une trac- 
tion inférieure à 1K8. Le platine pur est à peine plus résistant que le fer. 
Le platine cuivreux résiste davantage, mais se rompt brusquement sans 
striction et se montre cassant. Nous nous sommes arrêtés à un alliage de 
platine iridié à 10 pour 100 d’iridium, que nous ont obligeamment fourni 
MM. Desmoutis et Lemaire et qui a conservé au blanc ardent une résistance 
de plus de 5K8 par millimètre carré; ce n’est qu’à la plus haute température 
pouvant être fournie par la trompe à air que le métal s’est rompu avec 
une striction considérable. 

» Nos creusets, très épais, d’un diamètre intérieur de o",o1, ont par- 
faitement supporté, pendant des semaines, la température rouge vif d’un 
four Perrault; dans une première expérience, qui a duré quinze jours, le 
creuset contenait 15,50 de granite de Vire fondu, pulvérisé et passé au 
tamis de soie, et six gouttes d’eau distillée, 

» Une seconde expérience a duré un mois consécutif et a porté sur 3# 
du même verre et 15", 50 d’eau distillée. Les soins nécessaires ont été pris 
pour obtenir une fermeture étanche, au moyen d’une vis pressant énergi- 
quement un bouchon en platine mou; la tête de la vis était d’ailleurs soi- 
gneusement matée et, après l'expérience, les creusets ont été sciés longi- 
tudinalement. 

» Le verre obtenu au moyen du granite de Vire est incolore, très dur, 
absolument sans action sur la lumière polarisée. Nous nous sommes as- 
surés que, par un recuit prolongé à la pression atmosphérique, le verre ne 
subissait aucune modification. 

Jusqu'à présent, dans aucune de nos expériences, nous n’avons retrouvé 
l’eau que nous avions chargée : elle s’échappe lentement par les fissures et 
les pores du métal, probablement après dissociation ; mais auparavant elle 
a énergiquement agi sur le verre employé, qui est entièrement dévitrifié. 
Dans la première expérience, les grains de verre employés se sont simple- 
ment agglutinés; ils sont devenus, au centre, noirâtres, avec cassure terne, 
et se montrent entourés d’une écorce blanche cristalline dont les éléments 
sont identiques à ceux que l’on voit au microscope dans l’intérieur de la 
masse agglutinée. 
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Les essais micro-chimiques démontrent que cette substance blanche 
est inattaquable aux acides, même à chaud, et qu’elle contient de la 
silice, de l’alumine, beaucoup de potasse, une quantité notable de soude 
et peu de chaux. Au microscope en plaque mince, on voit que la masse 
obtenue se compose de grains noirâtres cimentés par une partie plus claire 
qui fourmille de lamelles d’orthose; d’ailleurs, le centre des grains en est 
également chargé; mais il présente en plus une abondante précipitation de 
Fi octaèdres de fer oxydulé et de spinelles. 

» Dans la seconde expérience plus prolongée, et portant sur un creuset 
ER imperméable, les résultats sont plus beaux et plus complets. La 
poudre de verre incolore employée s’est entièrement transformée en une - 
roche homogène d'apparence terne, très bulleuse, et qui a visiblement 
exercé une énorme pression sur les parois du creuset dont elle injecte et 
moule les moindres aspérités. Au microscope, les plaques minces y mon- 
trent des trainées d’un brun très pâle à assez grands cristaux, et d’autres 
plus foncées, également très cristallines, mais à grain beaucoup plus fin. 

Les trois minéraux, nettement reconnaissables, sont : fer oxydulé 
(spinelles) en octaèdres d’un diamètre de 0%, 008 à o"%, 001; l’orthose et 
le mica noir. 

Dans les traînées brun pâle, l’orthose, aplati sur g', atteint, dans la 
zone perpendiculaire à g', une longueur de 0%%,06 sur une épaisseur de 


o%®,016; les sections parallèles à g' présentent la forme de losanges pa’; 
la macle de Carlsbad est fréquente; le feuilletage suivant g' très marqué. 

Dans les parties brun foncé, les lamelles d’orthose descendent à 
o"®,o1 sur 0"%,001; elles sont naturellement toujours négatives suivant 
leurs tranches, puisque 2, est perpendiculaire au plan d’aplatissement. 

Le mica notr est également en petites lamelles d’une minceur extrême, 
et seulement visibles sur leur tranche : diamètre moyen 0,02; épaisseur 
0,0015. Celles qui sont bien perpendiculaires à la plaque mince se mon- 
trent assez fortement biréfringentes et sensiblement polychroïques dans 
les teintes brunes; elles s’éteignent rigoureusement en long, et leurs 
tranches sont allongées dans le sens positif. 

» En résumé, en faisant agir l’eau sous pression au rouge vif sur un 
verre provenant de la fusion du granite de Vire, nous avons obtenu un 
trachyte micacé. Nous allons poursuivre et varier nos expériences, pour 
chercher à faire naître le quartz dans le magma déjà très cristallin. » 


(286 ) 


ZOOLOGIE. — Note sur l'expérience d’Ostréiculture qui se poursuit 
dans le vivier du laboratoire de Roscoff; par M. M. px Lacaze-Durmiers. 


« L'Académie me permettra de lui rappeler que, à deux reprises diffé- 
rentes, j'ai eu l'honneur de l’entretenir d’une expérience d’Ostréiculture, 
qui se poursuit au laboratoire de Roscoff. 

» Dans la première année, les huîtres ont pris un grand développement. 
L’accroissement a rapidement conduit les animaux à la taille marchande; 
il devait être suivi du développement des organes génitaux, et cette ques- 
Lion intéressante se posait : Les huîtres élevées dans un vivier se reprodui- 
sent-elles? Ce sont les faits relatifs à cette question que je désire faire con- 
naître aujourd'hui. 

» En plus d’une localité,iles huîtres élevées dans des espaces clos, non 
soumis aux courants de la mer, sont restées infécondes. 

» Dans l'expérience actuelle il ne fallait pas compter pendant la première 
période de la croissance sur la turgescence des glandes génitales; aussi 
les animaux mis antérieurement sous les yeux de l’Académie étaient-ils in- 
féconds. Cette année, la troisième après la naissance, j'ai eu des produits 
pendant les mois sans R qui représentent la période de reproduction. 
Mais tous les individus ne sont pas arrivés, tant s’en faut, au même état 
génital, si l’on en juge par ceux qui ont été ouverts. Il faut remarquer que 
le nombre de ceux-ci a été, àdessein, peu considérable, et qu'il ne permet 
pas d'établir une statistique rigoureuse. 

» A trois reprises différentes, j'ai trouvé des huîtres en lait, c'est-à-dire 
renfermant, dans les replis de leur corps, d'innombrables œufs blancs mi- 
croscopiques, donnant à l’eau l'apparence lactée; puis en juillet et en août, 
j'ai eu des mères en gestation renfermant des jeunes très vivaces, très 
actifs, dont le corps était déjà protégé et renfermé dans les valves de leur 
petite coquille. Dans ce dernier état, les embryons se laissent tomber au 
fond de la coquille de la mère et y forment un dépôt couleur de cendre, 
gris bleuâtre. 

» Ces faits sont bien connus, je ne les rapporte que pour montrer que 
quelques-unes des huîtres élevées dans le vivier de Roscoff ont donné du 
naissain viable. 

» Lorsque l'huitre mère a. pondu, ses tissus sont plus ou moins éma- 
ciés, sa masse viscérale, ses replis palléaux ou branchiaux deviennent plus 
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transparents; on traduit ces caractères par le mot d’amaigrissement, et les 
personnes ne convaissant l’huître que comme un mets n'apprécient pas 
du tout les individus dans cet état. 

» Il est impossible de ne pas rapprocher ce fait du règlement relatif à 
la vente des huîtres ea toutes saisons. On sait depuis bien lougtemps, et 
l'opinion n'a pas changé, je crois, si ce n’est dans l'esprit de ceux qu'un 
intérêt direct pousse à soutenir une opinion contraire, que les huitres ont 
la réputation d’être sans valeur pour le consommateur, sinon dange- 
reuses, pendant la période des mois sans R. 

» Il y a plusieurs raisons motivant cette opinion : d'abord une huître 
remplie d'œufs, laissant suinter un liquide lactescent, n’est pas très enga- 
geante; puis, lorsque ses embryons plus développés, prêts à abandonner 
les chambres incubatrices de leurs mères, ayant déjà leurs coquilles, cra- 
quent sous la dent comme des grains de sable; le consommateur ne trouve 
là rien d’agréable. Enfin, lorsque les huîtres ont pondu et que leurs tissus 
sont émaciés, comme c'était le cas pour les individus du vivier de Roscoff, 
elles n’ont plus cette apparence d’Auëtres bien grasses qui les rend appé- 
tissantes. Le consommateur ne les recherche pas. Ces conditions défavora- 
bles se présentent pendant les mois sans R, c'est-à-dire pendant la pé- 
riode de reproduction. 

» L'autorisation de vendre des huîtres pendant l'été peut bien satisfaire 
quelques négociants, dans les stations maritimes où arrivent à cette époque 
les baigneurs; mais, dans le centre du pays, dans les grandes villes, on ne 
trouve plus d’huîtres en ce moment, car elles ne sont ni fraiches ni 
bonnes. Le vieux dicton de Bretagne : « Les huîtres ne sont bonnes qu'après 
» avoir bu du vent de septembre » est encore vrai. Il peut se traduire ainsi: 
après la période de reproduction, l'huitre reprend son état normal et rede- 
vient bonne. 

» Il faut laisser de côté la question si controversée des empoisonne- 
ments par les huîtres en frai. IL y aurait beaucoup trop à dire sur ce sujet. 

» Une autre considération, bien souvent mise en avant, mérite encore 
d'être rappelée. Une huitre en frai pond plusieurs millions d'embryons 
viables ; la livrer alors à la consommation, elle qui, pour tout le monde, à 
l'état de gestation, est incontestablement d'une qualité inférieure, c'est 
vouer à une destruction certaine des millions de petits pouvant arriver, 
s’ils étaient recueillis, à accroître le nombre des adultes. 

» Aujourd’hui que l’élevage des huîtres peut se faire loin des localités 
où s’est passée la reproduction, comme cela a eu lieu à Roscolf, ne faut-il 
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pas éclairer les ostréiculteurs et les engager, quand ils le peuvent, à 
produire du naissain que d’autres élèveront, au grand bénéfice des éle- 
veurs d’abord et des consommateurs ensuite. Il y a une division du tra- 
vail dans l’Ostréiculture qu’il faut encourager : d’une part, la production 
du naissain et, d’autre part, l'élevage. Ce n’est certes pas en autorisant la 
vente des huîtres en frai que l’on arrivera à ce résultat. 

» Revenons à l'expérience qui se poursuit à Roscoff. Il reste établi que 
des huîtres dans un vivier ont pu se reproduire. Mais je tiens à bien établir 
que le nombre des huîtres ouvertes a été trop peu considérable pour 
permettre d’établir quelle a été la proportion des individus féconds. D’après 
ce qui a été vu, les huîtres fécondes étaient en minorité. 

» Plus tard, l'examen des collecteurs établis dans le vivier permettra de 
juger de nouveau, et à un autre point de vue, les faits relatifs à la repro- 
duction. 

» L'année prochaine, la même question sera de nouveau étudiée, et 
dans des conditions différentes et plus normales. En effet, il a été placé des 
caisses avec naissain dans le parc du laboratoire, dans le mouillage de 
l’île de Batz, à l’abri du môle. Là, les courants qu'on dit nécessaires au 
développement des glandes génitales ne manqueront pas d’agir, et il sera 
possible de juger de leur influence. En ce moment, ce naissain prend ré- 
gulièrement son développement, sa croissance est semblable à celle de 
celui de l’année dernière. 

» L'exemple du laboratoire vient d’être suivi par un industriel. Le 
possesseur du vivier à homards, de Roscoff, essaye l'élevage des huîtres. 
Il a fait venir son naissain du Morbihan. 


» Ces études d’Ostréiculture ou de Zoologie appliquée s’accomplissent 
au laboratoire de Roscoff sans porter aucune entrave aux travaux de 
Science pure. J'ai pu en juger pendant le séjour que je viens de faire à la 
station, où de nombreux travailleurs se trouvent en ce moment réunis. 

» Nous étions vingt-cinq, bien que déjà plusieurs des premiers venus, 
ayant terminé leurs études, fussent partis; quelques étrangers de passage, 
voulant simplement visiter le laboratoire, se sont décidés à prolonger leur 
séjour, rencontrant à la station de Roscoff des matériaux et des moyens de 
travail qu'ils n’avaient pu se procurer ailleurs. En ce moment, deux 
Suisses, quatre Russes, un Roumain, trois Anglais, un Américain, un pro- 
fesseur assistant de l’Université de Prague, deux professeurs de nos Lycées, 
deux de nos Facultés et des élèves se préparant aux examens supérieurs, 
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font des recherches ou suivent les lecons faites à la grève, à marée basse, 
par le maître de Conférences. 

» Au moment de mon départ, le patron, Ch. Marty, a trouvé, dans les 
produits des dragages, des Neomenia, animaux curieux trouvés déjà à Ba- 
nyuls. 

» Les études si intéressantes faites par M. le D' Pruvot, maître de 
Conférences, sur ces êtres, encore peu connus, deviennent possibles et 
même faciles dans les deux stations du Nord et du Midi. 

» Ce fait démontrerait une fois de plus, si la chose était nécessaire, la 
richesse de la faune roscovite et l’utilité de l'union des deux stations 
sœurs de la Manche et de la Méditerranée. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recherche physiologique de l'oxyde de carbone, 
dans un mulieu qui n’en renferme qu'un dix-mullième. Note de M. N. Gré- 
HANT rs À présentée par M. Larrey. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


« J'ai appliqué la méthode d'absorption que j'ai fait connaître à la re- 
cherche, dans le sang, de l’oxyde de carbone contenu dans l’air en très 
petites proportions. Si l’on fait passer, pendant une demi-heure, à l’aide 
d’une pompe rotative de Golaz, à travers 5o°° de sang de chien défibriné 
et filtré, un mélange contenant seulement un dix-millième d’oxyde de car- 
bone (200!t d’air ayant reçu 20% d'oxyde de carbone pur), la capacité 
respiratoire du sang avant l’expérience étant 23,7 est devenue après le 
barbotage 23,0; elle a donc diminué de 0,7 et l’on peut affirmer, d’après 
les travaux de Claude Bernard, que 0°, 7 d'oxygène a été remplacé dans le 
sang par 0%, 7 d'oxyde de carbone. 

» J'ai cherché à rendre ce procédé plus exact et plus sensible, car, dans 
ces conditions, le résultat obtenu montre que l’on s'approche des limites 
de l'absorption du gaz toxique par le sang. J'ai fait passer pendant le 
même temps, une demi-heure, le mélange gazeux, en le soumettant à une 


(!) Travail du Laboratoire de Physiologie générale de M. Rouget, au Jardin des 
Plantes. 
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pression de 5*t® dans un autre échantillon de 5o®% du même sang; l’expé- 
rience a montré, cette fois, une diminution bien plus considérable de la 
capacité respiratoire du sang; en effet, au lieu de 23°, 7 d'oxygène, 100°° de 
sang n’absorbaient plus que 17%, 2; la différence 6,5 indiquait l'absorption 
par le sang de 6%,5 d’oxyde de carbone. 

» Ce résultat me paraît important à un double point de vue : 1° il trou- 
vera son application immédiate dans la recherche de très petites quantités 
d'oxyde de carbone dans l’air confiné ; 2° dans l’absorption de l’oxyde de 
carbone par l’hémoglobine du sang, ce n’est pas la proportion centési- 
male de l’oxyde de carbone qu'il faut considérer, puisque, dans le gaz 
comprimé, la proportion du gaz CO est restée la même, toujours +=; 
mais, ce qui importe, c’est le poids d’oxyde de carbone contenu dans un 
volume donné d’air, poids qui est proportionnel à la pression. 


» L'appareil que j'ai employé pour réaliser mon procédé est très simple : il se com- 
pose d’une chaudière de cuivre à couvercle boulonné, qui a résisté à la pression de 
1oatm, et que j'emploie dans les cours pour répéter les expériences classiques de Paul 
Bert sur l’air et sur l'oxygène comprimé. Le couvercle du récipient porte trois robi- 
nets : le premier reçoit un manomètre de Bourdon, le second est uni à la pompe à 
gaz, le troisième porte dans l’intérieur un ajutage métallique et un caoutchouc, qui se 
rend à la tubulure inférieure d’une éprouvette à pied qui a reçu 5ot de sang défibriné, 
et dans laquelle on immerge un goupillon dont les crins retiennent complètement la 
mousse qui se forme dans le sang. 

» On établit d’abord, dans le récipient qui renferme l’éprouvette, une pression d’air 
de 5tt# et l’on ferme le second robinet; on aspire ensuite le mélange à 545 contenu 
dans un sac de caoutchouc, et on le fait injecter pendant une demi-heure à travers le 
sang en unissant la pompe avec le troisième robinet, et en maintenant la pression par 
une manœuvre continue de la pompe et l’échappement du gaz en excès par une ouver- 
ture très légère du robinet 2. » 


M. Az. Brerix soumet au jugement de l’Académie un Mémoire portant 
pour titre « Réflexions sur la théorie actuelle de la Thermodynamique ». 


(Commissaires : MM. Fizeau, Mascart, Lippmann.) 


M. H. Anrnaup adresse une Note intitulée « L’urée n’est pas un poison ». 


(Renvoi à la Section de Médecine.) 
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CORRESPONDANCE. 


MINÉRALOGIE. — Sur la réfraction et la dispersion du chlorate de soude 
cristallisé. Note de M. Fraxrz Dussaup, présentée par M. A. Cornu. 


« Les indices de réfraction du chlorate de soude sont encore très im- 
parfaitement connus ; je n’ai trouvé qu'une seule détermination faite par 
M. F. Kohlrausch pour la raie D (n, = 1,5145). 

» J'ai cherché à combler cette lacune, par l'étude de plusieurs cristaux 
provenant de différentes cristallisations, et par l’emploi de diverses mé- 
thodes. J’espérais, en même temps, me faire une idée des différences que 
peuvent présenter les résultats obtenus à l’aide des divers réfractomètres à 
réflexion totale et à l’aide de la méthode ordinaire de la déviation mini- 
mum. La concordance des différents procédés est, comme on le sait, très 
satisfaisante pour les corps peu altérables, tels que le quartz, la fluorine, 
les verres, etc. Mais cette vérification n’a été faite jusqu'ici que d’une ma- 
nière assez incomplète dans le cas des cristaux solubles et peu résistants 
que l’on obtient dans lés laboratoires. 

» J’aifait les mesuresde l'indice du chlorate de soude: 1° au spectromètre 
(pourvu d’oculaire fluorescent de Louis Soret, pour l’ultra-violet); 2° au 
 réfractomètre de M. Kohlrausch, légèrement modifié par l’adjonction d’une 
lame de comparaison en quartz ou en fluorine, permettant d'éliminer l'in- 
dice du liquide employé; 3° au réfractomètre à dispersion de M. Ch. Soret; 
4° au réfractomètre de M. Pulfrich; 5° au réfractomètre à demi-boule de 
M. Abbe. 

» Le chlorate de soude est d’ailleurs médiocrement avantageux pour 
une telle comparaison ; ses indices diminuent rapidement quand la tempé- 
rature s'élève, et les altérations superficielles qu’il éprouve au contact de 
l'air ou de l’humidité semblent modifier sensiblement l’apparence des li- 
mites de réflexion totale. 

» Il ya donc, avec ce sel, des causes d'erreurs évidentes qui agissent très 
inégalement d’un appareil à l’autre. J'ai obtenu des résultats plus concor- 
dants dans quelques mesures analogues faites sur du sel gemme ou de 
l’alun; mais, même pour le chlorate de soude, il ne m’a pas paru qu’il y eût 
une divergence systématique bien positive entre les différents procédés. 

» L'influence de la température a été étudiée entre o° et 30° principa- 
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lement à l’aide des appareils de Kohlrausch et de Ch. Soret, dans lesquels 
le cristal à étudier est complètement immergé dans un liquide. La varia- 
tion de l'indice a été trouvée en moyenne de — 0,000057 par degré et pa- 
raît sensiblement la même pour les diverses raies du spectre visible. Les 
mesures dans l’ultra-violet ayant été faites à une température d’environ 
23°, je ramènerai à cette même température les indices obtenus dans le 
spectre visible. Je trouve ainsi, comme moyenne générale de mes me- 


sures : 
Indices du chlorate de soude à 23. 

DD ou reie 1,51097 (réfractomètre Soret) 
hd 1,91163 » 

D oi 07 » ° 

Dee 1,01910 » 1,91520 (Kohlrausch) 1,91485 (Pulfrich) 

1,91496(Abbe) 1,91495 (spectromètre) 

A EPASE 1,91933 » 
ss... I ,2161 » 


spectromètre à ocu- 
laire fluorescent. 


» ACGdTO 47, 012h2 » 
D CIE TROT » 
AC Er 0 700 » 
» Cd au 67208 » 
» Cd:18.. 1,58500 » 


» Les mesures au spectromètre ont été faites avec des prismes nus. 
J'ai essayé aussi de recouvrir les faces des prismes au moyen de lames de 
verre collées avec du baume de Canada : les résultats n’ont pas été satis- 
faisants ; les surfaces du chlorate paraissent être attaquées et les lames de 
verre déplacées ou déformées (1). » 


ZOOLOGIE. — Sur les mœurs du Gobius minutus (!). Note de M. Frépéric 
* Gurrez, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Le Gobius minulus se trouve en abondance dans les flaques d’eau que 
laisse la mer, sur les plages de sables de Roscoff, quand elle se retire. Les 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de Physique de l’Université de Genève et 
sera publié in extenso dans les Archives des Sciences physiques et naturelles. 

(2) Les observations qui font le sujet de cette Note ont été faites dans l'aquarium 
du Laboratoire de Roscoff (Finistère). 


« 
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mœurs de ce petit poisson, au moment de sa reproduction, sont extrême- 
ment curieuses : elles ont été observées avec la plus grande exactitude, 
grâce aux dispositions éminemment favorables à ce genre d'observation 
que présente le vaste aquarium de la station de Roscoff. L'eau coulant 
abondamment dans les bassins, les animaux y vivent comme dans l’état 
de nature. 

» Les deux sexes se distinguent par des différences constantes dans la 
coloration des nageoires dorsales et anale. Chez la femelle, les deux dorsales 
sont transparentes et simplement marquées de quelques petits points noirs 
situés sur leurs rayons; l’anale est parfaitement transparente. Chez le mâle, 
au contraire, les deux dorsales portent trois ou quatre bandes blanches 
presque horizontales, séparées par-deux ou trois bandes noires. De plus, la 
première dorsale, qui, comme chez la femelle, a six rayons, présente deux 
taches d’un beau bleu, limitées chacune vers le bas par un croissant noir 
entouré lui-même d’un croissant blanc. L’une de ces taches est située entre 
le quatrième et le cinquième rayon, l’autre entre le cinquième et le 
sixième. Quelquefois la seconde manque. Enfin la nageoire anale est large- 
ment bordée de noir. 

» Si l’on place dans un aquarium à fond recouvert de sable une femelle 
prête à pondre, un mâle en état de reproduction et une coquille de Car- 
dium ou de Tapes, le mâle ne tarde pas à s’introduire sous la coquille, en 
laissant seulement passer sa tête sous le bord de celle-ci. De temps en 
temps, il entre dans sa petite demeure, chasse par une agitation rapide de 
sa queue une grande partie du sable qu’elle contient et même apporte 
dans sa bouche de petites pierres, des débris de coquilles ou de petites 
quantités de sable qu’il rejette sur le seuil de son domicile. Ensuite il tra- 
vaille à dissimuler complètement sa coquille. Pour cela, il la quitte, se 
place au-dessus et, se dirigeant en droite ligne, il progresse sur le sable en 
agitant rapidement ses pectorales et sa queue, de manière à projeter der- 
rière lui un flot de sable qui vient s’accumuler sur cette coquille. La trace 
de son passage dans le sable est marquée par un sillon profond. 

» Après avoir creusé un premier sillon, il rentre sous son toit, rejette le 
sable tombé sur le pas de sa porte, puis ressort au bout de quelques in- 
stants pour creuser un second sillon dans une autre direction. Lorsque 
cette manœuvre a été répétée huit ou dix fois, la coquille est complète- 
ment enfouie sous un monticule de sable à sommet arrondi, creusé de sil- 
lons disposés en étoile, et percé d’un trou donnant accès dans la concavité 
de celle-ci. 
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» Cetrou est, en général, parfaitement rond et juste assez grand pour 
laisser passer le maître du logis. Dans le sable, un tel trou ne pourrait 
conserver sa forme, si les grains qui constituent ses parois n'étaient 
agglutinés par le mucus que sécrète la peau de l’animal lorsqu'il se tient 
dans son trou. 

» Dès que sa demeure est construite, demeure qui, comme on va le 
voir, est un véritable nid, le mâle cherche à attirer la femelle chez lui. Pour 
cela, il sort de sa retraite, nage rapidement vers elle, s’en approche par 
petits bonds saccadés, la pousse souvent avec son museau, puis revient ra- 
pidement vers son nid comme pour lui en montrer le chemin. Si la femelle 
se refuse à le suivre, ce qui arrive le plus souvent, il revient à la charge, la 
frôle encore avec son museau et fait de nouveau semblant de retourner à 
son gîte; souvent il répète cette manœuvre cinq ou six fois de suite; puis, 
découragé par l'indifférence de la femelle, il rentre dans sa demeure, mais 
pas pour longtemps; car, au bout d’une minute ou deux, souvent moins, il 
en sort de nouveau et recommence ses invitations. Un soir, j'ai pu observer 
un mâle qui, dans l’espace de trois heures, est sorti soixante-dix-huit fois 
de son trou et a invité cent soixante-huit fois la femelle à venir partager 
son nid. 

» Lorsque le mâle s’approche de la femelle pour l’engager à le suivre, 
ses couleurs deviennent subitement plus vives, il redresse ses dorsales, 
relève fortement sa Lête et écarte ses opercules; quelquefois même, son 
corps est animé d’un tremblement très visible. Revenu à son nid, sa tête, 
qu'il laisse passer hors du trou, devient toute blanche et il respire avec une 
activité fébrile qui contraste absolument avec Le rythme respiratoire nor- 
mal. Si la femelle s'approche, l'agitation du mâle devient extrême; il se 
retire rapidement dans son trou et plusieurs fois de suite, comme pour 
l'appeler chez lui; mais souvent la femelle s'éloigne sans daigner répondre 
à ces avances; alors il reprend sa position et bientôt recommence les pro- 
vocations décrites plus haut. 

» Enfin, si la femelle se décide à s’introduire sous la coquille avec lui, 
il reste à l’entrée du nid et attend qu’elle ponde dans une extrême agita- 
tion; mais bien des fois elle s'enfuit immédiatement, malgré les efforts 
visibles qu’il fait pour l’empêcher de sortir en étendant transversalement 
ses pectorales. Lorsque la femelle consent à rester, la ponte commence. 
Pour pondre, elle marche au plafond du nid à l’aide de la ventouse qu’elle 
porte sur sa face ventrale et, chemin faisant, dépose ses œufs, qui se collent 
à la face interne de la coquille au moyen des filaments gluants qu’ils portent 
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régulièrement disposés à l’un de leurs pôles. Ces filaments, sécrétés par les 
cellules du follicule, durcissent au bout de quelques heures de séjour dans 
l’eau de mer. 

» Dès qu’un certain nombre d’œufs sont pondus, la femelle reprend sa 
station naturelle sur le sol du nid, et le mâle, marchant à son tour au 
plafond du logis, féconde les œufs qu’elle y a fixés. Cette manœuvre se 
renouvelle pendant une heure ou deux, jusqu’à l'expulsion totale de tous 
les œufs mürs (‘). 

» La ponte terminée, la femelle abandonne le domicile conjugal pour 
n’y plus revenir; mais le mâle reste et veille sur les œufs jusqu’à l’éclo- 
sion des jeunes; car les petits Crustacés, qui abondent sur les grèves de 
sable et dont les Gobius minutus font leur nourriture (Crangon, Mysis), 
mangeraient les œufs s'ils n'étaient soigneusement gardés par le mâle. 
Pendant tout le temps que dure le développement des jeunes, celui-ci 
agite sa queue et ses pectorales, de manière à déterminer sous la coquille 
des courants qui assurent sous cette dernière le renouvellement de l’eau. 

» Quand un mâle a fait élection de domicile sous une coquille, si on la 
retourne la concavité en haut, il la rétablit dans sa position primitive, de 
la manière suivante : 

» Il commence par passer sous le bord de la coquille, affouille le sable 
autour, si besoin est; puis, se plaçant du côté opposé à la charnière, il mord 
du bout des dents l’une des côtes et, par un mouvement rapide de sa queue, 
décrit un demi-cercle dans l’eau ambiante, de façon à faire basculer la co- 
quille la concavité en dessous. Il dégage alors cette dernière en un point 
de son contour et s’introduit dessous ; puis il rejette le sable en excès dans 
l’intérieur et la recouvre comme il a été décrit plus haut. Quand le mäle 
garde la ponte qu’il a fécondée, l’expérience réussit encore plus sûrement. 

» Si l’on chasse un mâle du nid qu'il a préparé, il ne tarde pas à y re- 
venir, même si, pour le tromper, on a déposé auprès de sa demeure 
d’autres coquilles semblables à la sienne. Quand un mâle veille sur la ponte 
qu’il a fécondée, si on le chasse et qu’on remplace sa coquille par une 
autre, en laissant la première à une petite distance, lorsqu'il revient il 
s’introduit sans hésiter sous celle des deux coquilles qui occupe la place 
qu'avait la sienne; mais il ne tarde pas à s’apercevoir qu’elle ne renferme 


(1) Pour faire les observations relatives à la ponte, au lieu de donner aux mâles des 
coquilles, je leur donnais des verres de montre, que je couvrais ou découvrais à vo- 
lonté au moyen d’un pinceau. : 
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pas sa ponte; il la quitte alors pour rechercher et reprendre la première. 


Il n'hésite même pas à se battre avec acharnement si, pendant l'expérience, 
un autre mâle s’est emparé de la coquille renfermant sa progéniture. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur les types pathologiques de la courbe 
de secousse musculaire. Note de M. Maurice MENDELSsouN, présentée par 
M. Charcot. 


« Dans mes recherches antérieures, communiquées à l’Académie des 
Sciences en 1879 et en 1883, j'ai démontré que la courbe de secousse 
musculaire subit des modifications considérables dans les affections du 
système neuro-musculaire; elle change de forme, de durée et d'amplitude, 
non seulement sous l'influence des altérations du tissu musculaire lui- 
même, mais aussi sous l’action des troubles, tant organiques que fonction- 
nels, du système nerveux central et périphérique. En poursuivant depuis 
douze ans ce genre de recherches et en étudiant un grand nombre de 
courbes, obtenues non seulement dans la même maladie, mais aussi chez le 
même malade observé (dans le service de M. Charcot, à la Salpêtrière) 
aux différentes phases de la maladie, j'ai pu m’assurer que toutes les mo- 
difications subies par la courbe de secousse musculaire à l’état patholo- 
gique se réduisent aux quatre types suivants : 

» 1. La courbe spasmodique, qui est caractérisée par une période latente 
très courte, une ascension brusque et rapide, et une descente longue et 
lente. Cette courbe, qui rappelle beaucoup celle d’un muscle vératrinisé, 
peut être considérée comme un signe pathognomique des lésions du fais- 
ceau pyramidal et se retrouve dans le tabès dorsal spasmodique, dans la 
contracture permanente des hémiplégiques, dans la sclérose en plaques et 
dans l’hystérie. 

» 2, La courbe paralytique se traduit par un allongement de la période 
latente et par une diminution de la hauteur de la courbe, la durée de la 
secousse restant la même. Cette forme de la courbe se rencontre dans 
toutes les paralysies liées aux affections des centres nerveux avec intégrité 
du tissu musculaire. 

» 3. La courbe atrophique. — Dans cette courbe, la période latente, la 
durée de la secousse, celle de la partie ascendante et descendante sont 
allongées, tandis que la hauteur est diminuée. Cette courbe s’observe dans 
tous les états caractérisés par l’atrophie du muscle, qu’elle soit produite 
par une lésion du système nerveux central ou périphérique. 
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» 4. Courbe dégénérative. — Dans le cas où l’atrophie du muscle est de 
nature dégénérative, la courbe de secousse musculaire, tout en revêtant 
les caractères de la courbe atrophique, présente des ondulations dans sa 
partie descendante. Cette dernière forme de courbe accompagne toujours 
la réaction de dégénération des muscles. 

» Ces quatre types, qui, bien entendu, ne se rencontrent jamais à la 
fois, peuvent cependant se transformer l’un dans l’autre au cours d’une 
même maladie. Ainsi (comme j'ai pu le constater fréquemment chez les 
malades de la Salpêtrière), la courbe spasmodique se transforme en courbe 
atrophique et même dégénérative, à mesure que la lésion du faisceau 
pyramidal passe aux cornes antérieures de la moelle épinière. 

» Les limites de cette Communication ne permettent pas d’insister lon- 
guement sur le mode d’après lequel une courbe normale se transforme en 
courbe pathologique; ceci fera l’objet d’un travail spécial que je publiera 
prochainement et qui sera accompagné des nombreuses courbes. Ces 
quelques faits cependant suffisent à démontrer que les modifications 
pathologiques de la courbe portent aussi bien sur la partie ascendante 
que sur la partie descendante, parfois même sur les deux en même temps. 

» Si, comme je crois pouvoir le démontrer dans un travail ultérieur, le 
raccourcissement du muscle est une fonction de ses propriétés contractiles, 
tandis que le relàächement est l’effet de ses forces élastiques, il est évident 
que le processus morbide altère aussi bien les unes que les autres. Ce fait 
est important au point de vue physiologique, car il démontre que l’élasti- 
cité du muscle (comme j'ai tâché déjà de l’établir dans une Communica- 
tion faite en 1882 à la Société de Biologie) est sous la dépendance du sys- 
tème nerveux, ce qui fait de cette propriété physique dans l’organisme 
animal une propriété biologique. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur les inoculations préventives de la fièvre 
Jaune. Note de M. Douxcos FRERE, présentée par M. Charcot. 


« À la suite des Communications que j'ai faites en 1887, à l’Académie, 
en collaboration avec M. Rebourgeon, j'ai considérablement augmenté le 
chiffre des inoculations au moyen des cultures atténuées du Micrococcus 
amaril. J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les résultats actuellement 
obtenus dans le cours de cinq épidémies successives. Ces résultats confir- 
ment de plus en plus l’action prophylactique des cultures que j'emploie 
et, par conséquent, la spécialité du microorganisme que je cultive. 

» Plus virulente est la culture, plus intenses sont-les phénomènes que 
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J'ai observés. En général, je me sers des cultures de quatrième et cinquième 
génération, lesquelles donnent une réaction suffisante. Pendant l'épidémie 
de 1888-89, qui a été d’une intensité exceptionnelle, j'ai employé les cul- 
tures de deuxième et troisième génération, afin de fournir aux inoculés 
une résistance proportionnelle à l'énergie épidémique. Quoique je n’eusse 
injecté alors que des quantités équivalentes à trois ou quatre dixièmes de 
centimètre cube de liquide de culture, j'ai observé des réactions tellement 
fortes, qu’elles ont fait croire à plusieurs médecins qu'il s'agissait de vrais 
cas de fièvre jaune. Cependant je n’ai jamais eu à regretter aucun accident 
fâcheux ; au bout de quarante-huit heures, tous les symptômes se dissi- 
paient sans intervention d'aucun agent thérapeutique. 

» De 1883 à 1890, j'ai pratiqué 10 881 vaccinations, ainsi distribuées : 


Inoculations. 


DeTé83 a rose LE PRIOR CRUE A 418 
DIILSSAMNELS SO MEL NM MERE RS ET ERA 3051 
» 1885 LSSO cmd Le RSR MAIRE 3473 
D TSSS AUS SOA IT RU CRE ANTR SRE CRÉES 3576 
PLU MIS ODO PEN EE CENT PEU CEE 363 


» De 1889 à 1890, on compte 363 inoculés, parce que l'épidémie n’a pas 
été assez violente, et on sait que le peuple ne cherche à se soustraire aux 
influences du mal que sous l'impulsion de la frayeur. 

» La mortalité parmi les inoculés qui, vivant dans des milieux constam- 
ment infectés, ont été plus tard atteints de fièvre jaune, est de 0,4 
pour 100. La mortalité parmi les non-inoculés a été de 30 à 40 pour 100. 
Les inoculés résidaient dans les localités où la maladie a sévi avec le plus 
d'intensité, non seulement à Rio-de-Janeiro, mais encore dans d’autres 
villes : Santos, Campinas, etc., devenues des foyers épidémiques. Les vac- 
cinations ont été faites gratuitement (!). » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur un nouveau foyer d'incandescence. 
Note de M. Baÿ, présentée par M. Marey. 


« Ce foyer, analogue au thermo-cautère, est susceptible d'applications 
très variées ; aujourd’hui je présente seulement la disposition que je lui 


(*) Le gouvernement des États-Unis du Brésil, par l'avis 2428 du 19 décembre 1890, 
a décrété la fondation d’un Institut destiné à la préparation du virus atténué de la 
fièvre jaune et à l'étude des maladies infectieuses en général, service dont j'ai été 
nommé Directeur. 


( 299 ) 
ai donnée pour les opérations chirurgicales. Sous cette forme, l'avantage 
de cet appareil est de ne pas exiger l’assistance d’un aide, et même de 
laisser à l'opérateur la liberté d’une de ses mains, puisqu'une seule suffit 
pour le maniement de l'instrument. 


» Un mélange d'air et de vapeurs d’alcool traverse le couteau de platine; la géné- 
ration de ces vapeurs et leur entraînement continu au travers de l'appareil sont rendus 
automatiques de la façon suivante : 

» Un récipient sphérique renferme la dose d'alcool nécessaire pour une incandes- 
cence de 20 minutes. On chauffe ce récipient sur une flamme, et l’on entend bientôt 
le bruit strident des vapeurs alcooliques s’échappant par l’orifice d’un tube capillaire. 
Ce jet est_ projeté à l’intérieur d’un long tube qui se rend à l’intérieur du couteau de 
platine. 

» Il se produit, à l'endroit de la pénétration du jet d'alcool, un entraînement d’air 
dans le tube, et le mélange combustible se trouve formé. Ce mélange produit, d’une 
part, l’incandescence du couteau, et, d'autre part, au moyen d’une ouverture latérale, 
lincandescence d’une autre spirale de platine, qui entretient d’une façon continue la 
vaporisation de l'alcool. Une fois amorcé, le foyer d’incandescence se maintient de 
lui-même jusqu'à épuisement total de l'alcool du récipient, c’est-à-dire pour une 
durée d'environ vingt minutes. 

» Pour les opérations plus longues, un autre type d'appareil nous permet de pro- 
duire l’incandescence d’un cautère pendant deux heures environ. 

» La figure ci-dessous montre les détails de l’appareil construit par M. Collin. 


» À, chaudière sphérique, dans laquelle on introduit la dose d’alcool par lou- 
verture D à bouchon métallique. 

» E, prise centrale de la vapeur d’alcool. 

» f, orifice capillaire injecteur de vapeur, formant trompe, et introduisant par le 
conduit JR le mélange combustible jusqu’au foyer à incandescence N contenu dans le 
couteau. ‘ 
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» À son passage par la chaudière, le tube adducteur des gaz mélangés s'ouvre laté- 
ralement au point L dans une chambre cylindrique B, ouverte aux deux bouts, et con- 
tenant un ruban de platine dont l’incandescence maintient la vaporisation d’alcool. 

» O, maneite gouvernant un diaphragme mobile, pour régler le mélange d’air et de 
vapeur. 


» En dévissant le couteau de platine, on transforme l'appareil en un 
chalumeau automatique. 

» L’incandescence est plus vive et la flamme du chalumeau plus chaude, 
si à l'alcool simple on substitue une solution de camphre dans l'alcool. 

» Au moyen de cet appareil, nous avons pu porter et maintenir à l'in- 
candescence le cuivre, le fer, le nickel. Il paraît donc susceptible d’appli- 
cations variées. » 


M. H. Barapuc adresse une Note intitulée « La Biométrie : procédé de 
mensuration de la tension vitale avec le magnétomètre Fortin ». 


(Renvoi à l'examen de M. Bouchard.) 


La séance est levée à 4 heures un quart. JP. 
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